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contenance. Jam ais, ju squ’à ce jo u r, les Yalaques 
n ’ont cessé de donner généreusem ent leur sang et 
leu r a rg en t pour la splendeur et la propagation de 
l ’hellénism e. Beaucoup d’en tre eux, enrichis en Eu­
rope par le commerce ou la banque, ont consacré 
leu r fortune à la gloire de « l ’idée » ; le baron Sina, 
qui fit constru ire l ’Académie d’Athènes, était un Va- 
laque. Ju sq u ’au milieu du xixe siècle, les Roum ains 
de T urquie et ceux du Danube n’avaient en tre eux 
aucune relation ; les Valaques de Macédoine par­
laien t tous le grec qui était pour eux la langue de 
la  civilisation; il ne venait à l ’idée de personne que 
l ’on pût s’instru ire  en une au tre  langue que le grec. 
A la môme époque, d’ailleurs, les riches Roum ains 
des P rincipautés danubiennes savaient à peine l ’idiome 
national qu ’ils n ’em ployaient que pour parler à leurs 
paysans ; le français était la langue de la haute cul­
tu re  et des relations internationales. Mais à  m esure 
que g rand it le royaum e de Roum anie, qu’il prend 
sa  place dans la vie politique européenne et que des 
écrivains nation; ux  élèvent le roum ain à la dignité 
de langue littéraire, des rapports com m encent à 
s’établir entre les Roum ains du P inde et ceux des 
K arpathes. Des Valaques, établis en Roum anie, 
fondent un  « Comité pour la résurrection  de la n a ­
tionalité roum aine en Turquie ». En 1868, Apostol 
M argarit, qui allait devenir l’apôtre du roum anism e, 
ouvre à Avdéla la prem ière école roum aine : persé­
cuté p a r les Grecs, il trouve un appui auprès des 
au torités tu rques ; il m ultiplie les établissem ents 
d’enseignem ent et décide quelques prêtres à célébrer 
l ’office, ou au moins à lire l ’Epître et l ’Evangile en 
roum ain . A thènes et le Phanar, ém us d’une telle 
audace, se liguent. Si, à ce m om ent, les Grecs avaient 
com pris que chaque nation qui prend conscience


